
CULEX PIPZENS SSP. FATIGAïViS WED. 

EN MJLIEU URBAIN A MADAGASCAR 

G. CHAUVET * et L. de G. RASOLONIAINA * * 

Les auteurs étudient les problèmes post:s pur Culex pipiens fatigans Wied. dans 
les six gran.des villes de Mndagascar. Dans celles-ci, l’espéce domine, en nombre et en 
répartition, toutes les autres espèces de moustiques. Ce phénom&ne provient de frtcteurs 
écologiques propres à C.p. fatigans et à l’utilisation des insecticides chlorc’s depuis plus 
de dix ans. Les différents types de gites larvaires urbkns, avec les espèces culicidiennes 
rencontrées, sont cités en détail. 

Les adultes de C.p. fntigans paraissent ètre partout résistants au DDT, à la 
dieldrine et à 1’H.C.H. (Lindune). 

Les larves de cette espèce présentent égnlement une résistance moyenne cm.2: 
insecticides chlorés ir Tnnanariue. Les cinq souches testées paraissent ê.tre très hétéro- 
gènes dans leur réponse à ces mêmes insecticides. Par contre. ces larues restent sensibles 
au malathion, au dinzinon et au fenthion (Bnytexj. 

De nombreux nrguments entomologiques permettent d’envisager l’extension ou 
milieu urbnin de l’endémie filarienne à Bancroft jusqu’alors 1occxlisPe ~11.2: zones rurales. 

Des donn&e.~ générales de lutte sont proposées en fin d’article. 

SUMMARY. 

C.p. fatigans prevails in qucmtity rmd repartition over a11 othes species of 
mosquitoes in the six main toums of Madagnscar. ddults of this species are rrsistanf to 
DDT, diedrin cmd B.H.C., (IS mell as larvae, nt least in Tananarlive. 

Several entomological and epidemiological arguments allour to forecnst an impor- 
tant kcrease of the bancroftian filariasis in these towns. 

* Entomologiste médical, Maître de Recherches - Centre ORSTOM de Tananarive. 
** Assistant d’hygiène principal - S.L.G.E. de Madagascar. 
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1. INTRODUCTION 

Cules pipiens fatigans revèt une importance chaque jour grandissante en milieu 
urbain ,dans les zones tropicales, par la gène considérable que sa forte densité occasionne, 
par le risque qu’il représente comme vecteur de tllariose h Wuchereria bancroffi Cobbold 
et enfin par la perte de confiance en l’effic.acité des insecticides qu’il crée chez les citadins. 

Depuis ,de nombreuses années, les Bureaux Munic.ipaux d’Hygiène (E3.hi.H.) des 
grandes villes de Madagascar tentent de limiter la pullulation de cette espèce. Pour ce 
faire, ils utilisent, en gi’néral, deux principes de lutte : 

- Lutte chimique par insecticides imagocides en pulvérisations d.omiciliaires et 
par insectici.des larvicides. 

- Lutte mécanique par travaux d’assainissement hydraulique. 

Les résultats sont, en général, médiocres : 
- Le premier moyen est souvent inopérant. En effet, les insectic.idcs utilisés 

ne sont l’as en général choisis en pleine connaissance de cause et d’emploi. Les renseigne- 
ments scientifiques locaux sont restreints (CHATTVET, 1962 - CHAUVET et c.oll., 196.5) et les 
principaux critéres d’achat sont déterminés par le meilleur prix et la lecture des dépliants 
publicitakes des fabricants qui ne concernent pas particulièrement C.p. fatigans. Or, 
comme nous le verrons. celte espèce a une p1ac.e tout 8 fait à part. 

- Le sec.ond est souvent considéré comme un palliatif ou une opération 
d’appoint. ou n’est encore que peu appliqué parce qu’il relève ,d”un autre sf3rvic.e municipal 
d&jà débordé : la voirie. 

Il nous a donc paru nécessaire, avec les encouragements et l’aide au Service 
de Lutte contre les Grandes Endémies (S.L.G.E.), de nous livrer à une étude pratique de 
ce problème, ,dans les six chefs-lieux de Province, grands utilisateurs .d’insecticides : 
Tananarive, DiegoSuarez, Fianarantsoa, Majunga (à la ,demande expresse du Médecin- 
Chef du B.M.H. et aux frais de la Municipalité) WHAUVET et RASOLONIANA, 1965>, Tama- 
tave et Tuléar. 

II. PULLULATION DE L’ESPÈCE 

Dans ces villes, n.ous avons syst%ématiquement prospecté, le plus souvent avec 
l’aide du personnel du Service de Santé local, tous l,es quartiers sans exception, à la recher- 
che des gîtes larvaires. 

Il n’y eut aucun quartier, d”auc.une ville, qui n’ait recélé au moins quelques 
qites à C.p. fatigans. Pourtant, il est évident que les différents gîtes repérés ne sont qu’une 
faible partie de c.eux qui existent. II en est ainsi en particulier pour toutes les collections 
d’eau qui relévent ,du domaine prive. DC même, nous aurions pu multiplier les prélève- 
ments dans certains lieux pratiquement toujours positifs tels que les canaux - égouts, 
couverts ou non, et leurs puisards de décantation. 

Cinq types pnincipaux de gites larvaires ont été découverts. 

Type Z : gites artific.iels à eaux usées stagnantes ou à faible courant riches en 
matières organiques d’origine humaine, tels que canaux-égouts couverts ou à ciel ouvert, 
puisards de décantation, flaques résiduelles d’eaux usées ménagères, fosses septiques mal 
entretenues... 

Type ZZ : gîtes artificiels à eaux stagnantes de faible volume, d’origine pluviale, 
le plus souvent riches en matières organiques d’origine végétale, tels que récipients aban- 
donnés de toutes formes et matières (le plus souvent métallicIues), pneus, fùts métalliques 
B réserve d’eau, troncons de bambou, flaques d’eau semi-permanentes, carcasses métalli- 
ques? pirogues... 

Les types 1 et II representent les gites les plus fréquents, 



Type ZZZ : gîtes artificiels creusés dans le sol et aLimentés par de l’eau de pluie ou 
de source tels que fosses constituant des réserves d’eau pour l’arrosage, trous provenant 
de prélèvements de terre, bassins de pisciculture à bords herbeux, canaux cl’irrigation à 
courant lent, ornières, fossts d’assèchement... 

Type IV : gîtes artificiels cimentés, alimentés par l’eau (1~1 rlseau de distribution 
municipal tels que bassins d’ablution des mosquées, bassins cl’agrément. lavoirs non 
utilisk, puisar.ds-regards de vannes... 

Type V : gites naturels à eau de pluie 021 de source tels que marécages, #marais ou 
étangs, prairies inondées, cressonnières, rizikes.... Par nature, ce type de gîte se rencontre 
essentiellement dans les zones suburbaines. 

Dans le tableau 1, nous avons noté le nombre de gites positifs releve par ville 
dans chacun des types que nous venons de définir et pour chacune cles espèces cul,icidien- 
nes rencontrees. 

C.p. frztigans existe dans chaque type de gîtes et il y domine en nombre toutes 
les autres espèces, sauf à Tamatave (*>. 

Cette observation est d’ailleurs identique h celles qui ont 616 faites depuis des 
années, pour toutes les villes de la zone tropicale du continent africain (H,woN et coll., 
1965). 

Cette pullulation provient de plusieurs facteurs : 

1. Facteurs écologiques. 

A la simple vue du tableau 1, on s’apercoit que C.p. fntigans est très ubiquiste 
quant au choix de ces gites larvaires. Il s’accommode, en particulier, parfaitement bien 
aux eaux polluées. Quelques autres espèces tolèrent également ces eaux, mais C.p. fatigans 
est singulièrement avantagé lorsqu’il s’agit de gites riches en ammoniaque, tels que les 
fosses septiques mal entretenues. Ces gîtes sont très fréquents et banaux pour cette espèce 
ou par contre, aucune autre n’est rencontrée. 

De plus, les quartiers suburbains prennent une extension si rapide, que l’aména- 
gement sanitake collectif ne peut suivre. On observe ainsi une augmentation très im- 
portante des gites à eaux usées domestiques OLI péri-domestiques dans ces quartiers ; il 
est rare de ne pas les trouver colonisés par C.p. fntigans. 

2. Utilisation des insecticides orgauo-chlorés. 

On a pu écrire, à la suite de très nombreuses observations effectuées en Afrique 
continentale, que C.p. fatigans se développe sous la protection des insecticides les plus 
couramment utilisés. En effet, partout où elle existe, cette espèce semble posséder dans 
son patrimoine héréditaire les gènes nécessaires à la constitution de populations résis- 
tantes aux insec.ticides des groupes DlDT et dield,rine/H.C.H. De ce fait, la résistance 
apparaît ra.pidement. Par contre, les, espèces concurrentes dépourvues en général de ces 
gènes, restent sen$bles et sont déci.mées rapidement par ces insecticides ainsi peut-être 
que certains prédateurs (MATTINGLT, 1962 ; SERTICE, 1963). 

HAMON et al. (196.5) ont ainsi constaté que dans la zone pilote anti-paludique de 
Bobo-Dioulasso en Haute-Volta, C.p. fnfigans n’a pu se n1ainteni.r dans les villages apr&s 
le retrait des traitements insecticides. Ils notent que le mème phénomène s’est produit 
dans la zone de Thiès au Sénégal. 

Cette expkation est parfaitement plausible également à Madagascar, étant donné 
les résistances généralisées aux insecticides chlores que nous avons. découvertes. 

* Dans cette ville, en particulier dans les vieux quartiers, dedes cdbopicfos est plus fréquent excep- 
tionnellement dans les gîtes de type II que C.p. fafiguns. 
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III. RESISTANCE AUX INSECTICIDES 

Nous signalions (CH~~U~T, 1962), & In suite d’essais de sensibilité aux insectici- 
des organo-chlorés effectués k Tananarive sur C.p. faiigrzns? que ce moustique ét$t résis- 
tant au DDT, à la ci7eldrine et à l’H.C.H. (Lindanej dans la capitale. 

Trois ans plus tard, nous rappelions ces faits et nous donnions les mêmes conclu- 
sions après essais sur C.p. fatigans ,de Majunga CCHAUVET et RASOLONIAINA, 1965). 

Maintenant! nous pouvons écrire que C.p. fcztigczns est résistant nzz DDT, ci 10 
dieldrine et à 1’H.C.H. dons tozztes les gzvndes uilles rIc Mndagnscar. Co:mme corollaire 
tvident, nous a,jouterons que si ces villes continuent k utiliser essentiellement ces insecti- 
cides chlorés en pulvérisations domiciliaires. elles n’obtiendront aucun résultat valable 
dans leur lutte contre l’espèce dominante. Par aUleurs, c.onserver ces insecticides comme 
agents de lutte contre les vecteurs du paludisme, en milieu urbain, ne nous semble pas 
du tout ,opportun. En effet, d’une part Anopheles fzznestzzs n’a jamais été rencontré jus- 
qu’& maintenant ,dans les \-illes ; d’autre part, le second vecteur du paludisme Anopheles 
ganzbiae (*), se trouve essentiellement dans les zones suburbaines (sauf à Fianarantsoa 
où l’espèce B ‘du complexe A. gnnzbicce se rencontre très couramment en pleine ville). Par 
ailleurs, nous venons de découvrir (ÇHAWET et D~vrnso~, 1966) une résistance A la diel- 
drine chez plusieurs populations de l’espèce B du complexe A. gnmbine. De toute facon, 
les insecticides organo-phosphorés tels que le malatb,%on, le fenthion, le fenitrothion... ou 
les carbamales, pour ne mentionner que ces ,deux groupes actuellement très prometteurs, 
tueraient tout aussi bien les anophèles que C,p. fafigans. 

Bien qu’à trop faibles dosages, les B.M.H. utilisent couramment le malathion. 
NOUS n’avons pas rencontré de résistance h cc dernier insec.tic.ide, mais il faudra être 
prudent ‘dans les années A venir, puisque des cas de rés,istan.ce ont été signalés au Came- 
roun C~%OUCHET et coll., 1960) et en Sierra Leone (in HAMoN et &~O~CHET, 19f%). Notons 
au passage qu’il y a résistance croisée malathion-diazinon. 

1. Etude de la sensibilité des adultes de C.p. fatigans aux insecticides. 

Tous les tests ont été effectues sur place, suivant la méthode normalisée par 
l’O.M.S. et avec le matériel de cette Organisation. Dans chaque ville. ils ont été réalisés 
systématiquement sur trois souches ,différentes de C.p. fatigrrns (sauf j Tananarive où l’on 
a testé cinq souches provenant cle quartiers populeux). Toutes ces souches ont étt récoltées 
dans des quartiers différents sous forme de larves ou de nymphes. Celles-ci, ont été élevées 
jusqu’au stade adulte. Les adultes ont été nourris sur des tampons d’ouate i.mbibés de 
solutions sucrées. 

Les diffkents échantillonnages .de C.p. fatigans que nous avons testés ont étmé 
maintenus pendant une heure au contact ,des papiers insecticides O.M.S. La lecture de la 
mortalité a été faite après 24 heures ,d’observatinn. 

u) TANANARIVE (tableau 2). 

- DDT et groupe dieldrine - H.C.H. 
Pratiquement, aucune mortalité n’a Gt6 obtenue ,à la plus forte concentration 

disponible, soit celle h 4 %. 
Nous avons alors porté le temps de contact à 26 heures aITec cette même concen- 

tration de 4 % : nous n’avons pu atteindre 1.00 $5 ,de mortalitG. La résistance B la drieldrine 
était en général encore plus marquée que c.elle au DDT. 

* Annphelrs gccmbiae est, en fait, un complexe d’espéces jumelles. On a reconnu josqu’à maintenant 
cinq espèces : trois se développent en enu douce (espèces A, 13 et C) ; deux se dtreloppent en CZIIIS 
saumâtres (espéces melns et merus). Trois espèces existent B hhdagascar : <1, R et TIICI’IIS. 



Sensibilité aux insecticides des femelles de cinq popuiations 
de C.p. fafigans de Tananarive (avril-mai 1966) 

(Dans chaque colonne le premier chiffre indique le pourcentage de mortalité 
et le second, placé entre parentheses, indique le nombre de femelles testées) 

Insecticides 
et 

concentra- 
tions 

Souche 1 Souche 2 Souche 3 Souche 4 Souche 5 
BESARETY ISOTRY ANTANIMENA TSIMBAZAZA SOANIERANA 

1. - Temps de contact : 1 heure 
DDT 4 % . . . 0 % (114) 3 7% (173) 4 % (128) 3 5% (101) 2 % (144) 
Témoin Huile 

Risella . . . . 0 rl (120) 0 % (162) 0 7% (132) 0 % (1003 1 % (73) 
D.L.D. 4 % . , 0 % (122) 1 % (153) 10 % (146) s % (99) 7 % (152) 

024 0 5’0 (206) 0 A (185) 0 % (272) 2 % (117) 2 70 1(103) 
-63 2 % (204) 3 % (202) 2 % (322) 4 % (101) 37 70 (189) 

Malathion : 1,6 37 % (202) 68 % (262) 41 % (338) 98 7% (104) 95 % (173) 
3,2 99,5 % (210) 98 % (215) 99 70 (259) 100 % (100) 100 % @6) 
6,4 100 % (156) 100 5% (100) 100 % (156) - - 

Témoin Huile 
d’olive . . . . 0 70 (117) 0 5% (124) 0 % (182) 0 y% (113) 1 70 (100) 

0,l 0 % (55) - - 0 % (SO) 2 % (125) 
032 0 % ,(142) 0 % (124) 1 % (142) 1 % (139) 4 % (135) 

Fenthion : 0,4 9 % (235) 14 R (293) 10 % (278) 63 % (131) 4s % 090) 
08 -Y SI % (165) 66 % (177) 87 % (280) 99 % (107) 92 % (134) 
1,6 100 % (173) 100 % (155) 100 % (264) 100 % (90) 100 % (SI) 

II - Temps de contact : 26 heures 

f.*) La majorité des femelles comptées mortes n’étaient en fait que « know-domn ». 

- Malathion et fentbion (Baytex). 
La sensibilité reste bonne en général. 11 faut, toutefois dépasser In concentration 

de 3,2 % de malathion pour atteindre 100 y0 .de mortalité pour trois des souches et celle 
de 0,8 % de fenthion pour tuer l’ensemble des individus de chsc.une des cinq souches. 

On s’aperçait que la souche du quartier très populeux d’Isotry qui reçoit les 
soins const.ants ,du B.M.H., présente une sensibilité ‘déjà moindre que celles de toutes les 
autres souches de Tananarive. 

b) AUTRES CHEFS-LIEUX DE PROVINCE (tableau 31. 

Comme à Tananarive, on observe une résistance générale au DDT et à la dieldrine 
et une sensibilité normale au malathion. 

2. Etude de la sensibilité des larves de C.p. fatigans de Tananarive aux insecticides. 

Les phénomènes de résistance sont très complexes. Nous avions déjà signalé à 
M.adagascar (CHBUVET, 1962), la nette discordance des résultats des tests de sensibilité 
au D,DT (et à un degré moindre à la dieldrine) suivant qu’ils avaient été réalisés sur 
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TABLEAU 3 

Sensibilité aux insecticides des femelles de C.p. fatigans 
provenant des différents chefs-lieux de province de Madagascar 

(Dans chaque colonne le premier chiffre indique le pourcentage de mortalite 
et le second, placé entre parenthèses, indique le nombre de femelles testées) 

(une heure de contact, 21 b de mise en observation) 

Insecticides 
.et 

concentra- 
tions utilisées 

D.D.T. 4 % . . 
D.L.D. 4 % . . 

Témoin Huile 
Risella , . . . 

3,2 

Kalathion : g 

TïfT 
Témoin Huile 

d’olive . . . . 

Origine des souches et date des essais 

IDiégo-Suarez Fianarantsoa Majunaa Tamatave Tuléar 
déc. 65 mars 66 janv. ii.5 mars 66 mars 66 

(2 souches) 

0 % 1(201) 

0 5% (251) 

- 
100 % (9s) 

SO % (156) 

0 % (111) 3 4 (120) 0 5 (134) 0% (57) 
Mission sans 

100 % (207) - 100 % (266) papier à ce % 
83 70 (202) 100 % (134) 92 i4 (262) 45 % (76) 
1 56 (369) 63. Ci !(130) 3 5 (170) 21 5%) (Sll 

- 23 5% 4132) -ii% 0 0 % (74) 

0 % (111) 1 yé (243) 1 2 9% (130) 0 % (130) 0 70 (69) 

19 % (86) 

0 A (555) 
0 70 (5G4) 

23 57, (124) 
13 % (74) 
(2 ;souches.) 

5 % (306) 0 % (134) 
9 5% (271) 0 % (96) 

l I 

adultes ou sur larves. Alors que les a.dultes paraissaient $tre résistants, les larves pos- 
sédajent encore une sensibilité à peine amoindrie. Cette constatation était trt% importante 
puisqu’il s’avérait que si l’on devait abandonner les insecticides chlorés pour la lutte 
contre les adultes, on pouvait enc.ore les utiliser pour la lutte anti-larvaire. 

Nous avons effectue ces tests larvaires pour savoir d’une part, si la situation 
restait identique six ans après nos premiers tests et. d’autre part, afin de déterminer 
les CL 50* (et éventuellement les GL 90 *j pour plusieurs souches afin de les utiliser comme 
concentration de référence pour les années à venir. Nous avons employé les cinq souches 
de C.p. fatigans qui nous avaient déjà servi a effectuer les tests sur adultes. 

Les tests ont été effectués au laboratoire d’Entomologie médicale de 1’ORSTOM 
suivant la méthode normaliste par 1’O.M.S. et avec. les solutions-mères fournies par cette 
0,rganisatdon. La conc.entration la plus élevée réalisable était de 2,5 parties pour ,million 
(p.p.m.). Nous avons, par ailleurs, préparé de nombreuses concentrations intermédiaires 
en dehors de celles existantes. Pour les cinq souches, nous avons utilisé environ 200 larves 
pour chacune des concentrations de chacun des six insectkides. 11 nous a d,onc fallu 
environ 40.000 larves, nombre que nous avons obtenu trCs facilement. 

Les résultats de chaque test ont été représentés graph@ement sous fo,rme de 
lignes de régression mortalité-concentration, sur papier gausso-logarithmique (Probits des 
mortalités en ordonnés, logarithmes des concentrations en abscissesi. Les CL 50 et éven- 
tuellement les CL 90 ont été déterminées graphiquement. 

* La CL 50 et la CL 90 sont les concentrations d’insecticide pour lesquelles, respectivement, 00 % et 
90 % de spéciments sont tués. 
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nS Dnr (graphique 1). 

Ces cinq souches de Tananarive apparaissent très hétér,ogénes dans leur réponse 
au DDT. Les lignes de régression sont des courbes en plateau et possédent une pente faible. 
Les CL 50 et CL 90 graphiques correspondent à une résistance de moyenne ampleur. 
Cependant, l’allure des courbes aux concentrations les plus fortes suggère qu’une fraction 
de la population est nettement résistante, en particulier pour les souches provenant des 
quartiers de Besarety, puis d’Antanimena. 

GRAPHIQUE 1 

Ligne de régression mortalité-concentration au D.D.T., 
de larves (P stade) de C.p. fafigans à Tananarive 

1 _ 
. qooz $01 0,02 0, os 0,4 0,2 0,3 V d 2,5 

105 Concentratim 
en P.O.rn. 

(*J Mortalité de 100 % à la concentration de 2,5 p.p.m. (Pour ce graphique ct les suivants, S : Soanie- 
rana ; T : Tsimbazaza ; A : Antanimena ; 1 : Isotry : B : Besarety). 

b) DIELDRINE (graphique TII. 

Les cinq souches sont très hétérogénes (courbes en plateau). Les CL 50 ou CL 90 
graphiques et surt,out le dernier plateau des courbes aff&-entes à trois des souches, démon- 
trent qu’une partie de la population est résistante. Les souches les plus résistantes sont, 
par or,dre décroissant, celles des quartiers de Besarety, d’antanimena et d’lsotry. 
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GRAPHIQUE lt 

Ligne de régression mortalité-concentration à la dieldrine. 
de larves (4” stade) de C.p. fafigam a Tananarive 

1J . 
0,004 0,04 0,OP 0,05 084 0,2 0,3 0,5 î a,= 

W COnCenCCation 
en p.p.m. 

r’.) Mortalité de 100 % à la concentration de 2,5 p.p.m. 

c> H.c.H. (graphique III). 

La souche de Soanierana serait ici moins hétérogène que les autres. Les CL 50 
graphiques et l’allure des courbes correspondent à une résistance d’une partie de chacune 
des populations. Les souches les plus résistantes sont celles des quartiers d’Antanimena 
puis de Besarety. 

d) ORGAKO-PHOSPHORÉS : MALATHJON, DIAZINON ET FENTHION (tableau 4). 

Pour chacun de ces insectici,des, chacune des cinq souches s’est montrée sensible. 
Toutefois, la souche de Besarety présente une sensibilité moindre à ces trois insecticides : 
les CL 50 sont élevées mais une mortalité totale a pu être toutefois obtenue aux concen- 
trations r.espectives de 0,5 p.p.m pour le malathion, 0,1 p.p.m, pour le fenthion et 
0,3 p.p.m. pour le diazinon, 



GRAPHIQUE III 

Ligne de régression mortalité-concentration a 1’H.C.H.: 
de larves (40 stade) de C.p. fafigans à Tananarive 

90 

50 

44 

4 c 
0,004 o,M 0,02 0.05 014 0,2 0,3 0,s 1 a,5 

log. COnCWCratirn 
R\ 0.p.m. 

(*) Mortalité de 100 % à la concentration de 2,s P.n.m. 

C:oncentrations Iéthales 50 et 90 des insecticides organo-phosphorés 
pour cinq populations de C.p. fatigans de Tananarive 

Tests effectués sur des larves 4” stade 

Concentrations exprimées en parties par million 
(dans chaque colonne le chiffre entre parenthéses indique la CL 90 
lorsqu’elle a pu être déterminée, l’autre chiffre indique la CL 50) 

Insecticides 
et 

concen- 
trations Besaretg 

Populations provenant de : 

Isotry hntanimena Tsimbazaza Soanierana 

Malathion . . . 

Diazinon . . . . 

Fenthion . . . . 

o.oso 0,045 0,050 0.033 
(0,osoj (0,055) 0,048 

0,l 0,080 . 0,080 0,045 0,064 
(0,080) uw38) 

0,0069 0,004o 0,004s 0,0031 0,003s 
(0,0135) (0,,0095) (0,1000) (0,0089) (0,OOSO) 
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Ces diffé,rentes populations semblent homogènes dans leurs réponses au mala- 
thion et au fenthion, assez hétérogènes en ce qui concerne le diazinon (la ligne de régres- 
sion mortalité-concentration sur papier gaussa-logarithmique est une c courbe en accent 
aigu 2). 

e) SYNTHJ~E DES RÉSULTATS. 

Sur le-graphique IV nous avons groupe les différents r.ésultats de ces tests de 
sensibilité aux msecticides sous forme d’un CC spectre de résistance larvaire >> au niveau 
des CL 50 déterminees graphiquement. 

GRDHIQUE IV 

Spectre de résistance larvaire au niveau des CL SO 
de 5 populations de C.p. fatigms de Tananarive (1966) 
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TV. INCIDENCE POSSIBLE SUR L’ENDÉMIE FILARIENNE 

Les arguments entomologiques sont suffisamment importants pour envisager 
l’extension au milieu urbain, de l’endémie filarienne jusqu’alors localisée aus zones rura- 
les. Le soin ‘de conclure est laissé & I’apprbciation du Direc.teur ‘du S.,L.G.E. et des mCdecins 
épi,démiologistes. Les arguments généraux et locaux sont les suivants : 

1. C.p. fnfigans est & la fois très abondant et toujours présent en milieu urbain. 
C’est un moustique trés endophile et très anthropophile, à activit& nocturne. S’es contacts 
avec l’homme sont donc nombreux et répet& et ont lieu à l’heure de la plus grande 
fréquence des miwofilaires de Il’zrchererirr hrzncrofti dans le sang périphérique des hôtes. 

2. C.p. fatigans est le vecteur majeur de la filariose de Bancroft en Afrique Orien- 
tale et dans les iles avoisinant Madagascar. (HAWKING, 1957 ; HAMON, 1952 ; HALCROW, 
1954 ; GRJERINE, 1955). A Tananarive même, il est déjà i,mpressionnant de constater avec 
quelle farilité TRISTAN, DODIN et BRYGOO ont reconstitué en 1963 le cycle de l17zrchereria 
hnncrofti avec C.p. fntigans (espéce dominante), conservk toutefois en laboratoire dans 
des c.onditions non précisées, en les faisant se gorger sur des militaires filariens origl- 
naires ‘de la Ciite Est. Pourtant, on avait des raisons d’écrire en 1955 que les conditions 
climatiques semblaient interdke toute transmission locale par cette espèce (BRYGOO, 1958). 
De mème, dans des conditions très proches de la réalitt. MORJUIJ (1965) a reconstitué ce 
cycle A Majunga avec ces mêmes C.p. fatigans (espèce ‘dominante). en les faisant se gorger 
sur des rrkilitaires également originaires de la Côte Est. Signalons également que cette 
ville est la première ville comorienne ; habitants comoriens dont une partie fait souvent 
a retour au pays » durant leur congé et d,ont 40 7; des conc.itoyens de Mohéli OU Mayotte 
ont été trouvés porteurs de filaires après un seul examen nocturne (BRYGOO et ESCOLIVET, 
19551. 

3. La pullulation de C.P. fatigans est probablement assez récente et parallèle, 
comme nous l’avons vu, A l’utiksation des insectic.ides organo-chlorés. On peut donc 
concevoir que des problèmes qui n’existaient pas il y a dix-quinze ans peuvent parfaite- 
meut se poser maintenant. HAMON et c.011. (1964) signalent ainsi que C.p. fatigans qui était 
rare, il y a dix à vingt ans dans plusieurs villes imporlantes d’Afrique, est maintenant 
l’espèce la plus repandue et merne pratiquement la seule espèce rencontrée. 

4. S%I est vrai que la filariose de Bnncroft est encore essentiellement une mala- 
die de zones rurales, la situation doit se modifier progressivement. Du fait du phénomène 
@&a1 de l’urbanisation et de l’industrialisation, du service militaire ou civique obliga- 
toire, un nombre toujours croissant de porteurs de microfîlaires émigrent des zones 
rurales vers les zones urbaines ou suburbaines. A cet égard, les expériences de TRISTAN 
et coll. (19631, de MOREAU (1966) t,ra#duisent parfaitement un d.es aspects de cette situation 
nouvelle. 

5. Le &I@deGin-G*énéral VAUCEL écrivait en 1954 : 0 Il est vraisemblable qu’il 
faut des années d’exposition à l’infection (,filarienne A IV. hancroffi) pour être victime de 
romplicntions graves. ». Or, seules ces c.omplications risquent d”&nouvoir Ie malade et 
l’amener A la consultation. Par ailleurs, le diagnostic cIlinique est difficile et incertain 
dans les cas pkoces et quant au diagnostic de Certitu>de, basé sur la recherche, répbtée, 
des microfilaires dans le sang, il n’a encore jamais été appliqut systématiquement, d’au- 
tant que la nkessite de prise de sang nocturne n’est pas la moindre difficulté pratique. 
Toujours est-il, et bien que ce ne soit qu’un indke de probabilité, que des médecins de 
milieu hospitalier à Diego-Suarez et RIajunga en particulier (communication personnelle, 
1966) ont observé assez souvent des signes cliniques pouvant s’apparenter à des sympt& 
mes filariens (lymphangite, adénopathie en particulier) chez les çitadk, 
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V. PROPOSITIONS DE LUTTE CONTRE C.P. l37nlr6AiVS 

Parce que les auteurs ont prospecté eux-mèrnes tous les quartiers de tous les 
chefs-lieux de Province, parce qu’ils ont continuellement rencontré les mknes types de 
@tes larvaires7 parce qu’ils ont le plus souvent retrouvé, h plusieurs ann.ées d’écart, les 
mèmes gitcs importants aux m&nes emplacements, parce qu’ils ont eux-mèmes dirigé 
une campagne de lutte anti-moustiques en zone urbaine ~CHAUVET, 1963, ils estiment que 
la première méthode .de lutte consiste h éliminer dans ces villes les gitcs larvaires existants 
de petite et moyenne surface, et concurremment h préycnir la mulGplication de ces gites. 

Cette métho,de pose essentiellement un problème de voirie, et exige l’application 
draconienne, aprés éducation sanitaire, des textes ICgaux en matière de salubrité publique. 
C’est donc surtout une question de main-d’œuvre, ,de volontb et de continuit clans les 
eff’orts. 

Le simple fait d’enfouir durant une prospection toutes les boîtes de conserve, les 
bouteilles cassées ou tous autres récipients rencontrés, de mettre h l’abri de la pluie (OU 
mieux de dGtruirej des dizaines de pneus, empkhe l’éclosion de milliers de femelles qui 
auraient reprGsenté <des millions de femelles-filles dans un temps très court ; le simple fait 
d’ajuster correctement un cowercle de fosse septique arrète la pullulation de moustiques 
dans un groupe entier de maisons ; le seul curage .d’un égout sur 100 mètres retire la possi- 
bilité ,de d&eloppement à des milliers cle larves... 

Pour la suite de ce chapitre, nous ferons de larges emprl1nt.s h un article publié 
dans « Médecine tropicale » et rédigé par nos collègues entomologistes du Centre Muraz 
de Bobo-Dioulasso (HAMON et coll., 19651, ainsi qu’à une ,cornrnunication personnelle 
~‘HAMOX (1966) à ce sujet. Nous ne mentionnerons en aucun cas les insecticides organo- 
chlorés qui nous sont interdits du fait de la r&istance ou de la faible sensibilité des 
adultes et des larves ,de C.p. fntigans à ces produits. 

En matière de lutte anticulicidienne en milieu urbain, il faut d’abord souligner 
que la préférence doit toujours être donnée aux traitements antilarvaires. En effet, dans 
ce milieu, les gites larvaires sont relativement concentrés et, d’une part, les insecticides 
utilisables sont plus nombreux et plus variés que ceux disponibles pour le traitement des 
hab,itations, tandis que, d’autre part, les larves ,de C.p. fafiyans. sont proportionnellement 
toujours plus sensibles que les adultes correspondants. 

a), LUTTE ANTILARVAIRE. 

En dehors des campagnes de suppression .cles gites larvaires par des travaux au 
« ras du sol », l’emploi des huiles minérales est rec.ommandé pour le traitement des eaux 
stagnantes, mais la fréquence ,des traitements doit ètre rapprochk. 

Pour le traitement des gites profonds, on utilise, cn principe, des formulations 
d’insectic,ides flottants non solubles dans l’eau. Mais, d’une part, ces formulations sont 
très sensibles B l’action ,du vent et d’autre part peu efficaces \-k-h-vis des Cnkc qui se 
nourrissent en profondeur. 

Les pou.drages, pulvérisations et nébulisations n’atteignent bien la surface cle 
l’eau que lorsque la végétation est peu développée. Si celle-ci est dense, on utilise de 
préfkence des granulés. 

La lutte contre les larves se développant dans les puisards qui reljréscntent des 
giles parmi les plus courants et dont les eaux ne risquent pas. par nature. d’entrer en 
contact avec l’homme ou les animaux, est justiciable clr l’emploi du fenthion. 

E) LUTTE A L'INTÉRIEUR T)ES HABITATIONS ET AUTRES AHKTS. 

En pulvérisations murales, seuls le Inalathion et le fenthion, parmi les insecti- 
cides orçano-phosphorés, semblent promis à un certain avenir. Toutefois, il ne faut pas 
compter plus .de deux-trois mois ,de rémanente pour le premier. alors que le second ne 
peut :!Are utilisé en pulvérisation de rout,ine (baisse du taux de cholinestt!rase chez les 
habitants), Toutefois, des rksultats prometteurs ont été obtenus avec le Sumithion 



(O.M.S. 43) et, parmi les carbamates, avec le Baygon (OMS. 33) (COZ et al., 1966 CI et 
1966 b). 

c) L:JTTE A ~~EXTÉRIEUR DES HABITATIONS. 

Cette lutte se fait par nbbulisation ou atomisation d’insecticides avec. de puis- 
sants appareils auto ou aéroportés. C’est un procédé: de lutte très onéreux qu’il convient de 
renouveler souvent et ciont les résultats sont en définitive aléatoires. L’insecticide le P~US 
efficace est actuellement le malathion, nébulisé à des doses allant de SO g/ha (avion) à 
100-500 g/ha (traitement au sol). Mais ce procédé est à employer pour traiter les égouts 
couverts qui représentent des gites de repos pour des milliers de moustiques. En dehors 
du malathion, le ddbron et le fenthion peuvent ètre utilisés avec intérêt. 

Tl est enfin évident que la liste des quelques insecticides mentionnés dans ce 
chapitre, parce qu’ils ont déjà fait leurs preuves, n’a pas un caractère limitatif. De nom- 
breuses expérimentations sont actuellement en cours et .déjà plusieurs organo-phosphorés 
ou carbemates ont été retenus pour essais sur le terrain. 
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